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V Encaisseur 
A h ! Monsieur, fit doucement l'encaisseur, 

en levant les yeux vers la grande horloge de 
la banque... c'est rien de dire que c'est un 
rude travail que le notre... faut les jambes 
et la tête bien d'aplomb... Mais on a de la 
vaillance, on est d'attaque... Ce qui est pire, 
c'est la tristesse de la chose! Vrai, je ne 
crois pas qu'on puisse trouver un métier qui 
vous rende l'humeur plus noire et plus in­
quiète. Vous ne sauriez croire, par exemple, 
comme les gens sont peu honnêtes... Si on 
leur rend cinq ou cent francs de trop, c'est 
bien rare qu'ils réclament, tandis que si on 
se trompe à leur détriment, c'est curieux 
comme i ls s'en aperçoivent tout de suite, 
avec des airs de vous traiter d'escrocs, oui. 
Monsieur! Mais le plus chagrinant, c'est 
qu'il faut toujours avoir peur. On est un 
pauvre homme qui ne gagne pas s ix francs 
par jour, et il y a plus de pickpockets et 
d'étrangleurs après vous que si vous étiez 
Rothschild. 

Les embêtements de l'argent, quoi! du 
matin jusqu'au soir, comme si on était i soi 
seul tous les gagnants de la loterie, portant 
écrit sur leur chapeau l'argent qu'ils ont 
dans leur poche!... Ce qu'on a inventé de 
trucs et de ficelles pour nous dévaliser, il y 
aurait de quoi prendre cent mille brevets 
d'invention... 

Quant aux assassinats, pour sûr les en­
caisseurs sont ceux que l'on tue le plus. 
Moi, par exemple, j'ai été victime de trois 
tentatives, dont une que je ne peux pas me 
rappeler sans avoir la petite mort dans les 
épaules. Je vous assure que je ne vais pas 
volontiers dans les endroits solitaires ou 
dans certaines petites maisons du vieux 
temps, où i l n'y a pas de concierge et où 
l'escalier est tout rond et tout noir. 

II 
Bien sûr que la fois de Fontenay, j'ai cru 

que j e ne goûterais plus jamais du pain. 
J'étais au bout d'une tournée de banûeue, 
une satanée tournée qui s'avait pas donné 
gros — tout en petits effets malingrenx- Je 
dévots passer' chez «ne aorte de type-qui 
faisait le plâtre et la chaux — pour une af­
faire de deux cent vingt-cinq francs. C'était 
o n endroit à l'écart, assez joli de loin, à 
cause d'une clôture de glycines et de lilas. 
De près, c'était moins gai. On voyait d'abord 
un terrain sale, puis des tas de chaux et de 
gypse, ensuite une ordure de maison toute 
basse, que le toit semblait toucher à terre, 
et un petit bâtiment de briques où il y avait 
un four, comme j'ai su plus tard à mes dé­
pens... Ça ne me disait rien. Sans être un 
froussard, j'aurais préféré être ailleurs. Mais 
nn métier est un métier!... Je m'avance 
donc, je tape à la petite porte moisie ; on 
ouvre, et je vois une assez grande pièce, 
avec nn poêle rond, une table comme dans 
les cabarets, trois ou quatre chaises ava­
chies. Un homme de quarante ans environ 
se tenait devant moi — une figure de ban­
queroutier, avec de petits yeux tout pointus 
et deux mains vertes, qu'on aurait dit deux 
énormes grenouilles : 

— Ahl dit-il... c'est pour l'effet... pas de 
danger que vous ne soyez pas â la date, vous 
autres!... Mais c'est paré : l'argent est là. 
Entrez donc ! 

J'avais bien envie de rester sur la porte. 
Même j'hésitai un petit moment : 

— Entrez donc! répéta l'homme... on 
vous mangera pas! 

J'entrai donc et derrière l'homme, je vis 
alors une petite femme grise qui me relu­
quait. Elle avait encore bien plus mauvaise 
mine que l'homme, avec son nez cassé d'un 
coup de poing et mal rafistolé, sa bouche en 
gaine à rasoir et ses yeux vert.bouteille 
plus luisants que des lampes électriques. 

« Je serai content quand je serai res­
sorti » que je pensai. 

— Donne l'argent, dit l'homme à la femme. 
Elle mit la main à sa jupe de pilou, la re­

leva et alla chercher une profonde, longue 
comme un sac à farine, d'où elle ressortit 
un porte-monnaie. De mon côté, je tenais 
l'effet, prêt à le remettre et pendant que la 
vieille comptait l'argent, j'oubliai une se­
conde de surveiller l'homme. Ce fut ma perte. 
Tout à coup, je me sentis prendre le cou 
comme dans des pinces de homard, et comme 
j'essayais de me débattre, la petite femme 
se jeta sur moi et me tira une jambe en 
l'ait. 

— Dépêche-toi ! qu'elle criait â l'homme. 
Il se dépêchait, Monsieur. Je ne respirais 

plus. Je me débattais à la manière d'un 
moineau pris au collet. Ah ! on peut dire que 
c'est affreux de se sentir étrangler ; il se 
passe dans la poitrine quelque chose comme 
« i o n y cassait tout, et la tête tourne et 

Je ne sais pas si ça dura longtemps, mais 
pour moi, c'est autant que si on m'avait 
étranglé pendant vingt-quatre heures. A la 
fin, je dus perdre connaissance, car je ne 
me souviens plus de rien, jusqu'au moment 
où je me trouvai dans le four... Là, j'en­
tendais l'homme et la femme qui parlaient : 

— T'es sûr qu'il est toujours mort? de­
mandait la femme. 

— Y ressuscitera pas ! ricanait l'homme... 
D'ailleurs, si y n'est pas entièrement mort, 
le feu le flaira... 

— Alors, allume tout de suite, dit la 
femme. 

— Non! pas maintenant... D'abord, le foor 
est pas prêt... Ensuite, i'allume jamais à 
c*t*heure... on pourrait l'remarquer. . Faut 
le silence... J'ai qu'à fermer... Le diable en 

— Fr m r crie* 
— V peut | * l » , y*r M*... Veine s? v « V -

ceiTtait. ça n'«ortirî\it rtas... Mais v s*rêveW 
Aéra pas... il est « 'âc Paut* coté »... 

m 
Von.» me croirez s: vous voulez, niai.» ce 

• u e ce* sreu* me 'lisaient me laissait fro:<l 
J'Hai* abruti et f-nsrourdi comme flans nue 
manier» rie rêve où \e ne «avais pas si jY-t-iis 
vivant ou mort. Mais quand ils se furent 
ajournes, petit â petit je « v i n s à nioi et Je 

passais de sales moments C'était pire que 
si j'avais été enterré vivant. Car celui qui 
est enterré vivant peut essayer de se faire 
entendre, i l peut espérer du secours... Moi, 
si je faisais du bruit, on viendrait sûrement 
me finir! Essayez de vous faire une idée de 
la peur et de la misère dans laquelle je vé­
cus là pendant plusieurs mortelles heures 1 
Bien longtemps, la crainte l'emporta, mais, 
à la fin, le désir de me sauver devint le plus 
fort. Je me mis à travailler du côté où j'a­
vais entendu les paroles, et qui était natu­
rellement la gueule du four. Mes doigts ren­
contrèrent une espèce de mécanique que je 
ne lâchai plus. Cent fois, mille fois, je re­
commençai à faire les mêmes essais, et cent 
fois, >mille fois, je n'arrivai à rien. 

A la fin, mon découragement devint si 
grand que je me serais peut-être tué moi-
même, si j'avais eu un instrument sous la 
main. Dans un accès de rage, je me jetai 
sur la sale machine, je poussai comme un 
fou... Je n'ai jamais su ce qni se passa là-
dedans, mais tout à coup une plaque tour­
na, j e v i s un trou tout plein dVérofles... 
A h ! je ne perdis pas mon temps : je sautai 
hors du four, je me mis à courir, en m'éloi-
gnant de la cahute. Je n'avais pas fait cent 
pas que j'entendis ouvrir une porte, puis 
des pas, puis une galopade : j'avais l'homme 
et la femme à mes trousses. Seulement, 
quand on a sa peau à sauver, on est rapide; 
je sautai par-dessus des plâtres, je traver­
sai une haie comme un sanglier et vous 
pensez si je me privais de hurler! A la fin, 
je me trouvai sur la route, puis je rencon­
trai du monde... J'étais sauvé, monsieur 
l'étais revenu de c l'aut' côté ». 

J.-H. ROSNY atné. 

INFORMATIONS 
M. Poincar» à Toulouse 
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L . . DbMi/w a* w. «ynard 
Parts, 28 Juin. — Le, obsèques de M Arnarrl 

• S E ? * Ri»"*, ont m m i i i i s T m m S S t m i 
îiïïS".. ~ - e , a t n „ u , ' n ? s considérable Le deuil était conduit par les tus du défunt, et M. Jonnart an-
rJfS. ISSUS. •""»»» <*» lAl*é«e. son (fendre 
Dans J'assistance, on rernamuait U *M*»in« d 
présentant M W m c a r é . ~ T D u S V o e ï n i n e T 
Barthou. Baudin, Picnon et Emue Uiapn l à 
^.""•"F* ml",»1*«s ont été rendus par un bataillon 
d Infanterie avec drapeau et musique. Le service 
J » * * » » eu Heu en lésllse Sa lnt*£r l£de^on 

Une lettre du général Peigné 
Parti, s Juin — Dans une lettre adressé* au 

J j f l ' V » général Pele-né. après avoir déclaré 
qu u n assistait pas au meeting de la salle Wa 
gram, ajoute que point n'est besoin de retenir S 
la loi de 18S9 aggravée. Il estime qu'un général ne 
rtolt pas prêter son concours et son nom à une 
S S E C - f f 1 S*1"6 d e dégénérer en campagne 
antimilitariste. Il condamne tous les meneurs oui 
abusent des noms et de l'autorité des généraux par­
tisans de la loi de deux ans. 

A l'Index 
Parts. 2« Juin - Viennent d'être mis a l'Index : 

1 cruTTe du P taberthonnlére. directeur des « An­
nales de philosophie chrétienne .; le livre de l'abbé 
Henri Brémond. sur sainte Chantai, et l'ouvrage 
- Ames Juives ., de l'abbé Couné, Jésuite sécularisé 
« Ames Juives » »st un roman où M. Coubé a voulu 
«exposer les origines de la haine Juive contre le 
Christ et les chrétiens et spécialement contre l'eu-
cnartstle ». 

Le Comité dae tête, franee eepagrteiea 
Versailles, M Juin. — Le Comité des têtes franco-

espagnoles a visité le château et le parc Trianon 
et l'Institut Aéro-Technique de St-Cyr. Il s'est ren­
du ensuite à Vlllacoublay. pour assister au départ 
de cinquante avions civils et militaires. 

L'empereur Frsnesis-eoeeMi 
peee la première pierre d'un pont 

Vienne. 28 Juin. — L'Empereur a posé aujour­
d'hui, a midi. la première pierre du nouveau pont 
« François-Joseph ». sur le grand braa du Danube. 
-Le nouveau pont mesurera î.ooo mètres de lon­
gueur sur M mètres de large-, il coûtera 12 mu­
tions. 

LES QUOTIDIENNES 

IL FAUT EN FINIR 
Ce n'est pas la discussion actuelle sur 'a 

loi de trois ans qui redonnera au parlemen­
tarisme de l'autorité et du prestige. 

En prolongeant indéfiniment les débats, la 
Chambre prouve ou son impuissance ou sa 
mauvaise volonté. 

Tout a été dit depuis longtemps pour ou 
contre les projets militaires. Les chefs des 

Eartis, les spécialistes, les membres du Ca-
inet, ont tour à tour fait connaître leur avis. 

La religion des députés est éclairée ou elle 
ne le sera jamais. Au surplus, ni les inter­
ventions quotidiennes de M. Jaurès, ni les 
discours des membres du syndicat d'obstruc­
tionnistes ne peuvent lui apporter un sup­
plément de lumière. 

L'heure est arrivée, semble-t-il, de donner, 
par un vote de principe, une sanction à ces 
interminable palabres. Tout retard mainte­
nant achèverait de discréditer l'assemblée 
législative qui siège au Palais-Bourbon, et 
permettrait aux socialistes de célébrer 
comme une victoire de l'antimilitarisme, ce 
piétinement sur place et ces hésitations. 

Nous avons donné aux étrangers qui ne 
nous quittent pas des yeux, le spectacle suf­
fisamment affligeant de nos divisions et de 
nos querelles au sujet d'une question avant 
tout patriotique. Il serait peut-être temps 
d'arrêter le scandale et de songer à l'hon­
neur de notre pays. 

Ceux qui ont voulu un débat large, com­
plet, sur le passionnant problème de la dé­
fense nationale, doivent, n'est-il pas vrai, 
se montrer pleinement satisfaits. En y met­
ta i t beaucoup de bonne volonté, on a pu 
s'ï-m^einer jusqu'à présent que les adver-
sar'i '.es trois ans avaient surtout en vue 
Ir> uhc de la vérité. Mais aujourd'hui, 
s';'!-- étaient dans Jrnr attitude, il 'au-
di *" ' ii c<>T>e1nrc" qu'ils se livrent pu~e-
metit et .-iiiiplement à de-; manoeuvres d'obs-
tntetv.n et d'ctonfTement 

î.c< citoyen* vraiment « conscients , , pour 
employer le ferme '< la rode , eomot- ni sur 
Vëncrtrie et la loyauté1 du .gouvernement pour 
faire avorter le complot antimilitariste. 

• < - • Mau*ic« Aubert. 

El MOT : 
El BAS : L'arrivéi, m BBIMAJ, ôa 

L'OPINION DES JOURNAUX ANGLAIS 
Londres, 28 juin. — Le e Times », parlant 

des conférences que MM. Pichon et Paul 
•Cambon ont eues avec sir Grey, dit : 

Noue savons qu'elles se sont terminées dans un 
accord complet. C'est là ce que nous attendions 
de l'entente, et c'est ce que nous pouvons attendre 
désormais, avec plus de confiance que jamais, car 
l'entente a été fortifiée, selon l'expression de M. 
Piohon, par la visite présidentielle la plus bril­
lante et la plus opportune. 

Le Daily Mail écrit : 
M. Poincaré a quitté notre pays; mais les bons 

résutata de sa visite resteront et dureront long-

LE V0YA6E DE M. POINCARÉ h LONDRES 

Li Builbai 
M. Pmun et iu M (9 Cmniugit 

temps. Le € Daily Mail « compare l'annonce que 
1 accord est complet entre les gouvernements 
anglais et français, à un rayon de lumière dan» 
le ciel politique encore chargé de nuages som­
bres. 

LE8 SOUVERAINS ANGLAIS A PARIS 
Paris, 28 juin. — Une agence publie la 

dépêche suivante : 
1 Londres, 28 juin. — Dans les milieux bien 

informés, on assure que le roi George aurait 
promis à M. Poincaré de se rendre à Paris, 
avec la reine Mary, au commencement de 
l'année prochaine, probablement au mois de 
mars. » 

LE CONFLIT DES BALKANS 

Les Combats Fratricides 
Bulgares contre Serbet 

Vienne, 28 juin. — Une bande bulgare 
s'est heurtée à un fort détachement serbe, 
près de Monastir. Après un combat de plu­
sieurs heures, les Bulgares se $ont frayés un 
passage à travers les Serbes. Il y a eu des 
pertes sensibles des deux côtés. La bande, 
aurait, dit-on, réussi à enlever un certain 
nombre de-fusils pris aux Serbes tombés sur 
le champ de l'action. Deux bataillons du 14e 
d'infanterie bulgare sont arrivés à Kotchana. 

L'ATTITUDE DE LA ROUMANIE 
Vienne, 28 juin. — Le correspondant à 

Bucarest de la Nette Freie Presse dit tenir 
d'une très haute source les renseignements 
suivants : 

• La mobilisation de l'année roumaine est 
complètement terminée. 

» Le transit des marchandises est sus­
pendu sur les chemins de fer roumains. 

» Le roi Carol a passé hier l'inspection 
du camp d'artillerie de Dadilov, près de Bu­
carest. > 

LA BULGARIE DÉMENT 
LES INCIDENTS DE FRONTIERE 

Sofia, 28 juin. — On dément que les trou­
pes régulières bulgares aient attaqué les 
Serbes au cours des engagements survenus 
ces jours derniers sur divers points. 

On déclare que ces faits ' ne peuvent être 
imputés qu'à des bandes sur lesquelles les 
autorités ne possèdent aucun moyen (^'ac­
tion. " * 

Attenta t s e t S a b o t a g e s 
UN NOUVEAU FAIT CRAVE 

Saint-Etienne, 28 juin. — Sur la ligne de 
Saint-Etienne à Paris, entre les g-ares de 
St-Galmier et de Seurs, un disque a été 
mis dans l'impossibilité de fonctionner. Pro­
cès-verbal pour ce fait a été dressé contre 
trois personnes. 
DECOUVERTE DE DIX CARTOUCHES 

SUR LES RAILS D'UNE LIGNE DE 
CHEMIN DE FER EN ALLEMACNE. 
Berlin, 28 juin. — Selon les journaux, on 

a trouvé sur la ligne de Berlin-Halle-Cassel, 
dix cartouches de dynamite fixées contre les 
rails. On ne possède aucun indice sur les au­
teurs de cet attentat. 

C o n s e i l d e s M i n i s t r e s 

Paris, 28 juin. — Les ministres et sous-
secrétaires d'Etat se sont réunis, ce matin, 
à l'Elysée, sous la présidence de M. Poin­
caré. , 

Le Conseil s'est entretenu de la situation 
extérieure, et a procédé à l'expédition des 
affaires courantes. 

C'est au Conseil de mardi prochain que le 
gouvernement prendra une décision au sujet 
de la date à laquelle auront lieu les élections 
pour le renouvellement des Conseils gé­
néraux. 

AUTOUR DU CONSEIL 

LES PROCHAINES ÉLECTIONS 
Paris, 28 juin. — En ce qui concerne la date 

des élections aux Conseils généraux et et aux 
Conseils, d'arrondissement, trois solutions 

sont envisagées par le gouvernement : tout 
d'abord le maintien de la date primitivement 
fixée ; mais il est peu probable qu'il en soit 
ainsi, en raison de la prolongation des débats 
parlementaires. Il restera alors deux solutions 
en présence : la fixation au mois d'août, ou la 
fixation au mois d'octobre. Dans ce cas, une 
loi serait présentée pour renvoyer également 
la session des Conseils généraux ; cette ses­
sion, qui se tient habituellement en août, au­
rait lieu en novembre. 

MpFtniiiie 
APRES 

Dans cette colonne du Journal de Roubaix, 
où mes lectrices me suivent chaque diman­
che, il m'est arrivé parfois de toucher des 
points douloureux, d'éveiller des souvenirs 
pénibles, et c'est alors, de la part de mes 
correspondantes, une avalanche de lettres, 
de confidences et de protestations que je 
voudrais mettre sous les yeux de certains 
héros, héros de ces conflits du cœur, où som­
brent les illusions et la joie de toute une 
vie.. 

Dans l'amour de la plus humble femme, 
il y a une tendresse profonde, un irrésistible 
besoin de se dévouer, de sacrifier à l'être 
aimé tontes les heures de sa vie, toutes les 
sensibilités de son cœur, tous les élans de 
son âme. L'héroïsme de la femme aimante 
va jusqu'au renoncement, jusqu'à l'abné­
gation complète. 

En se mariant, elle est entrée dans la vie 
au bras d'un ami, sans même penser qu'il 
pourrait se conduire en maître. Elle a rêvé 
de cette communion d'âme, de cet appui 
moral qui feront la joie et la douceur de sa 
vie. \ 

Vienne le premier nuage, elle attend, con­
fiante, le Téêonfort d'une bonne parole, le 
geste, le mot du cœur qui fait tout oublier. 

Mais voilà qu'en mesurant l'autre ten­
dresse à la sienne, elle la voit petite, étroite 
et mesquine; son cœur, tout plein d'élans, 
se referme; chaque jour le mal s'aggrave. 
C'est alors un de ces conflits où l'amour-
propre est aux prises avec l'amour, où deux 
êtres faits pour Se comprendre se regardent 
sans se reconnaître, souffrent et parfois met­
tent entre enx l'irréparable. S il y a des 
enfants, pour eux, on joue une comédie dont 
ils ne sont pas dupes; pour le monde, on 
sauvegarde les apparences; mais de douce 
intimité, de bonheur partagé, de commerce 
du cœur, plus ! 

Et si l'amour ne sombre pas, il devient 
une souffrance qui meurtrit. 

Au fond, entre deux êtres bons, généreux, 
faits pour s'estimer et s'aimer, et que l'anta­
gonisme sépare, qu'y a-t-il le plus souvent? 
un malentendu, une science imparfaite de 
la vie et des besoins du cœur, une étude trop 
superficielle du caractère de l'autre. 

Nier l'amour de l'homme -serait- souvent 
injuste, il est autre que celui de la femme, 
tout simplement; celle-ci est toute sensi­
bilité, toute douceur, tout élan, toute spon­
tanéité ; l'amour et l'amour-propre de 
l'homme ont des liens étroits; on ne sauve 
le premier qu'en ménageant le second. 

Il conviendrait d'apprendre aux jeunes 
gens qu'un homme peut avouer ses torts, 
confesser ses erreurs sans que son prestige 
en soit diminué. Rien ne rehausse un 
homme aux yeux d'une femme intelligente 
comme l'aveu d'une faute, le regret d'une 
faiblesse. Pourquoi rougir d'être bon ? 
Pourquoi, dans cette communion où vivent 
deux êtres, placer l'amour-propre Avant 
l'amour? 

II serait si simple d'obéir au bon mouve­
ment, de solliciter, d'un mot, le pardon 
qu'on désire nous donner, d'aller franche­
ment, sans détour, vers cette explication 
loyale qui viderait le différend. L'homme 
qui a tort ne prétend pas revenir sur le 
passé, i l croit avoir fait la démarche su­
prême quand il a dit à la pauvre femme en 
détresse : C'est tout, dis ! ou encore : Al­
lons, c'est fini, he in! 

Comme si le mot du coeur qui fortifie et 
réconforte lui brûlait les lèvres. 

La femme qui passe sa vie à se multiplier, 
qui assume les lourdes charges de la mater­
nité, de la conduite du ménage, à qui l'on 
demande le travail, la gaité, l'égalité d'hu­
meur, le- sourire et le réconfort, a besoin 
aussi parfois d'être encouragée, appréciée, 
aidée, soutenue ; elle aussi aimerait parfois 
entendre une bonne parole surtout quand 
on s'est oublié au point de la méconnaître. 

Pourquoi rougir de lui donner ce qu'on 
aime à recevoir, pourquoi deux poids et 
deux mesures dans cette communauté où 
les instincts sont les mêmes, où les vies 
sont liées, où les devoirs sont parallèles. 

La femme ne s'accommode pas de ces 
retours violents où il ne lui est permis ni 
d'épancher son cœur, ni de se ressaisir. Ar­
river ainsi, avec le mot qui sauve les ap­
parences et l'amour-propre, sans toucher 
le cœur, c'est refuser de soigner la plaie 
que l'on a faite. 

Le mari ne peut mieux affermir son au­
torité et sa supériorité qu'en remplissant 
loyalement le plus simple des devoirs de 
justice. 

Répétons à nos fils qu'il est un genre de 
sensibilité contre laquelle il n'est pas per­
mis de s'affranchir, et qu'on ne cesse pas 
d'être homme parce qu'on est humain. 

PskvncBS. 

CHOSES * .AUTRES 
- t'e moment, on a pu craindre que les courses 

ne fussent gâtées par la pluie. 
— Nous aurions été dans de Jolis drars 1 

Une entreprise de cinsma o#rar>ni" a obtenu de la 
qtiMture ie la fîhainrire de prendre la rn> parle­
mentaire au Palais Bourbon. 

Ce qui a tait dire i m . e n s Honorables, pen-
-aut a la loi <!<• trois ans en discussion : 

— Les choses les plus graves ne tiennent souvent 
•ju à un i (Uni ». 

Les Projets Militaires 
Allemands 

LES 1KICMENTS LU REICISTiG 

Bit protistitiin U iipvté stciilisit 
SiheiiiRion.- Ripons» ta CBimiitr 

Les seratiis ijeentéi i 

- Non le m'arrête an maroquin 

Berlin, 28 juin. — Le Reichstag 
la loi militaire en troisième lecture. 

DISCOURS DE M. SCHEIDEMANN 
Le député socialiste Scheidemann s'élen* 

contre le militarisme. Il dit à propos de la 
France 

Nous faisons concurrence à la France dane me 
domaine où elle tiendra longtemps le coup : celui 
de 1 effectif de présence en tempe de paix. 

En retenant une classe sous les drapeaux, U 
France va être plus forte que 1 Allemagne. Notre 
loi militaire s été un coup d'épée dan» 1 eau. Moue 
n'avons fait qu'obliger la France à prendra des 
mesures. Le seul résultat que nous ajwne atteint, 
c'est que toute l'Europe arme contre noua et qua 
nous sommée plus faibles que les autre». 

On a dit que notre loi militaire n'était que la 
conséquence des mesures prises par la Fraude. 
C'est là une assertion de mauvaise foi comme 
on n'en a jamais formulée. 

Dans sa conclusion, l'orateur s'écrie 
Nous savons qu'une montagne d'obstacles se 

dresse devant noue, que la raison finira par vain. 
cre. Cherchez la réconciliation avec la France. 
Nous demanderons an peuple de nous douner 
plus de puissance, afin que nous empêchions de 
nouveaux malheurs. Le peuple nous donnera rai­
son: A bas le militarisme: Vive le socialisme.' 
(Applaudissements à l'extrême-gauche.) 

RÉPONSE DU CHANCELIER 

Le chancelier de l'empire prend la parole : 
Le député Scheidemann, dit-il, nous a expeaé 

son impuissance à se convaincre de la nécessité 
de la loi militaire actuelle. On m'a reproché 
de n'avoir pas fait mon devoir et de n avoir pas 
essayé de vous convaincre de cette nécessité. 

S'adressant aux socialistes : 
Messieurs, ites-vou* de Ceux qui sa htÎÉftsav» 

convaincre ! (Grand tumulte ohes les Miils'iets*) 
Vous vous placez toujours an même point de vue,.: 
n'accorder à ce pays et à cette armée aooan 
renfort, et vous passes en fermant Je» yeux à 
côté de faits qui n'échappent aux veux de per­
sonne et qui ont convaincu d'une chose les gou­
vernements confédérés et la grande majorité de 
cette assemblée: c'est que nous vous présentas)* 
cette loi uniquement pour la protection et U 
sécurité de la patrie. 

Le député Scheidemann nous a reproché d'être 
des agente provocateurs dans la lutte pour les 
armements. Les termes me manquent pour réfuter 
de pareilles assertions d'un député allemand du 
Reichstag. (Très bien à droite, protestations et 
bruits chez les socialistes.) 

Messieurs, on m'a toujours fait le reproche de 
pousser i la guerre avec la loi militaire. Je 
proteste contre ce reproche avec la plus grande 
énergie. Nous ne cherchons pas d'ennemis en ce 
monde; nous vivons et désirons vivre eur va pied 
de paix et d'amitié avec tous nos voisias. 

L Allemagne a montré, pendant une long** 
période de temps, qu'elle ne poursuit pas sue 
politique d'agression et c'est, Messieurs, les so­
cialistes qui devraient autant tenir compte et* 
cette vérité historique que de cette autre vérité, 
à savoir que rien ne préserve mieax d'une attaqua 
que la force. (Vifs applaudissement*.) . 

Le député Scheidemann s'est posé aujourd'hui 
en ennemi du militarisme. Qu'est-ce que le mili­
tarisme? Entendes-vous par U notre armée? Dans 
un grand organisme comme celui de notre armée, 
il y a toujours à travailler et à perfectionner. 

Le chancelier affirme sa volonté de colla­
borer à cette amélioration. Mais, dit-il, vous, 
Messieurs les socialistes, il ne vous importe 
nullement de perfectionner l'armée. (Véhé­
mentes protestations chez les socialistes; le 
tumulte se prolonge quelque temps). 

Vous avez montré quotidiennement, ce* der­
nière* semaines, que vous avez en horreur noire 
armée permanente et ses institutions. Vous lUMs 
en elle une puissance qui, Dieu soit loué, n est 
pas propice a> vos désirs. 

Psr votre critique vous n'entendez pas amé­
liorer, vous entendez détruire. (Approbations a*J* 
divers bancs.) Mais en dépit dea parole* ronflan­
tes du député Scheidemann, vos efforts pour 
ébranler la confiance du peuple en l'armée reste­
ront vains. (Vifs applauifts» iniiits, protestations 
chez les socialistes.) 

Le peuple sait que nous ne ferions pas une 
Allemagne unie si nous ne disposions d'une armé* 
saine et de bonne qualité, le peuple sait que W 
bien-être et la puissance de l'empire dependené 
de l'armée et tomberaient avec elle. Il identifie 
l'honneur de l'armée avec son propre honneur. „ 

Messieurs, vous avez examiné, au cours d'un 
long travail si ce que nous vous avions proposé 
est nécessaire. Vous êtes sur le point de tirer le* 
conséquences de cet examen. Je suis convaincu 
que votre décision sera telle que la patrie eotiso* 
nous en remerciera. (Vifs applaudissements chas 
les partis bourgeois, sifflets ones le* socialistes.) 

REPLIQUE DE M. SCHEIDEMANN 

M. Scheidemann prend la parole pour pro­
tester contre le coup que le chancelier Vient -
de porter au parti socialiste allemand en affix» 
mant qu'un grand nombre de ses membres 
sont convaincus du fait que l'Allemagne mo­
derne doit à son armée sa grandeur. 

Le chancelier, dit-il, n'a pas le droit da parla* 
au nom du peuple allemand. (ApplaudisasmvatB 
parmi les socialistes ; rires sur les bancs de* partis 
bourgeois.) Ce n'est pas 1* peuple allemand qai 
a placé le chancelier la où il siège aajourd'hai, a* 
il restera snr son siège tant que cela plaira à 
un seul homme de tout ce peupla allemand. (Moa-
vement et bruit parmi les partis boaroeois.) 

Oui, noua pouvons vftter contra le chancetast} 
en dépit de tout il restera chancelier 1 

bourgeois.) 
lutte contra le militarisme. 

LA DISCUSSION 
Le député conservateur libre Schuss» 

ensuite opportun de formuler un acte d'f 
sation contre la France belliqueuse. 

Pas un siècle ne s'est passé, dit-il, sa 
France n'ait, à plusieurs reprises, aatss) 
magne. Vous pouwi être sûrs que le joanr oà la 
France se croira aussi forte que nous, «lai MNA 
attaquera 

Ce discours fiai, le» orateur* de» 


